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Chapitre 2 :

L’Ombre et l’Etoile d’Argent

Deuxième Âge, Année 7434

Dix-septième cycle lunaire, troisième jour

L

es échelles qui prenaient possession des murs de Fadïn n’étaient pourtant pas la plus grande des menaces qui pesaient sur la ville. Alors que les remparts étaient peu à peu investis, la haute forme noire qui volait à la tête de la horde durant sa progression vers Fadïn se posa devant la poterne. Ses longues ailes de corbeau se replièrent sous une cape noire comme la mort. L’ombre paraissait plus grande qu’un homme. Son corps entier était recouvert par les draperies noires agitées par le vent, et son capuchon baissé dissimulait son visage. Elle resta à plusieurs dizaines de pas des murs, et fit signe aux pillards. 

Une trentaine de gohks s’approcha de la porte avec un tronc robuste qu’ils venaient d’abattre. Sur les ordres rauques d’un chef de tribu, monté sur sa bête à corne, ils cognèrent leur bélier contre la porte de toutes leurs forces. Le grand ventail se craquela, puis s’abattit quand les vieux gonds cédèrent. Des hurlements sauvages retentirent dans la horde.

L’ombre sans visage s’avança lentement. Son allure lente et gracieuse était terrifiante. Elle attendit devant l’arche de la poterne. Dans la ville, derrière la porte, une trentaine de cavaliers attendait, le glaive tiré. C’étaient là tous ceux qui possédaient un cheval à l’intérieur même de Fadïn, menés par Lerec. Sur son armure brillante, le loup d’argent étincelait lorsqu’il lança la charge suicidaire. Les chevaux partirent d’un pas rapide vers la mort, sous les flocons qui tombaient en tourbillonnant. L’ombre fit un geste et un mur de feu surgit devant les cavaliers. Ceux-ci, lancés au galop, ne purent s’arrêter à temps. Tandis que les chevaux hennissaient de douleur et que les hommes criaient en se consumant, Lerec songea une dernière fois à son fils avant de périr. La silhouette fit un pas en avant alors que les flammes s’éteignaient. Quelqu’un d’autre l’attendait.

Falia se tenait au milieu de la rue, derrière le brasier mourrant. Après la mort du druide, elle était la seule des habitants de Fadïn qui pouvaient utiliser la magie, et comptait bien s’en servir, bien que son geste fût désespéré. Le monstre s’avança, de sa terrifiante démarche. Quand il aperçut Falia qui se dressait, fière et altière, il ordonna aux gohks qui le suivaient prudemment de ne la point malmener. Les fous qui osaient le défier étaient siens. 

Falia avait atteint l’état d’abandon qui lui permettrait d’utiliser la sorcellerie. Une musique merveilleuse résonnait à ses oreilles. Elle avait appris à Nil Soril comment s’abandonner au Chant du Monde pour l’infléchir et l’asservir. Lentement, sans s’en apercevoir, elle s’éleva dans les airs. L’ourlet de mailles brillantes de son haubert, dissimulant ses souliers à la poulaine, flottait à trois pieds  du sol enneigé. Ses bras pendaient sous sa lourde cape bleue, les mains à demi recroquevillées. Son noble visage paraissait inconscient, les yeux mis-clos, et sa chevelure voletait dans la brise glaciale. 

L’air frémit autour d’elle, et fut parcouru d’étincelles crépitantes. Une brume dorée sourdait des pavés enneigés. Insensiblement, elle s’enroula autour de l’ombre noire. Elle sembla prendre de la consistance, mais se dissipa comme sous l’effet de l’aquilon. La silhouette de ténèbres se dressa de toute sa hauteur face au corps flottant de Falia, qui gémit faiblement dans sa torpeur. 


L’ombre sans visage s’avança, un pas après l’autre, la tête tournée vers Falia. Son corps disloqué partit dans les airs, projeté contre les murs des maisons à colombages, et atterrit sur la neige cotonneuse. Jetant sur lui un regard dédaigneux, l’abominable créature ordonna à ses sbires d’entrer dans la ville. 

-Candidus… murmura-t-elle, alors qu’un filet de sang s’échappant de ses lèvres tachait sa robe de maille brillante et que la vie la quittait.



-Par Soril !

Candidus s’éveilla. Il venait d’entendre la voix de Foïn.

Ils étaient tous deux au sommet enneigé d’une colline dépourvue d’arbre. La motte dénudée dominait la forêt environnante. Tournant la tête, le jeune enfant aperçut la silhouette de l’elfe encapuchonné.

L’aube avait du se lever quelques heures plus tôt. Le soleil restait dissimulé derrière un fin rideau de nuages. Candidus et Foïn avaient marchés plusieurs heures avant de parvenir à la colline. Jusqu’ici, les deux réfugiés n’avaient pas jeté un coup d’œil en arrière. Ils n’auraient de toute façon rien pu voir à cause des hauts sapins enneigés qui les entouraient de toutes parts. Candidus avait immédiatement sombré dans le sommeil, après avoir mangé le pain que lui avait donné son serviteur.

Foïn regardait vers Fadïn, dont la tour du temple se distinguait, à moins de deux lieues. Candidus cessa de respirer. À la place de la bourgade qui l’avait vu naître s’élevait un grand panache de fumée. La ville tout entière semblait en proie aux flammes, et se consumait. Autour du bourg, les sapins s’embrasaient eux-aussi, témoins condamnés de la destruction de Fadïn. Candidus se leva, ce qui attira l’attention de Foïn.

-Avez-vous bien dormi, petit maître ? demanda-t-il prudemment.

-Que se passe-t-il à Fadïn ? questionna Candidus sans répondre.

-Les gohks sont arrivés, fit sobrement le serviteur. Les défenseurs n’ont rien pu faire.

-Où sont mes parents ?

Candidus tremblait.

-Je ne sais pas, petit maître... Ils sont peut-être partis juste à temps. Mais nous allons devoir partir le plus vite possible. 

Le visage de Foïn restait dissimulé par le capuchon de son manteau, mais sa voix trahissait son trouble.

-Foïn, je veux rentrer ! cria soudain Candidus. Je veux revoir mes parents ! Je veux me réveiller !

L’enfant fondit en larmes alors que le valet s’approchait et le prenait dans ses bras.

-Courage, petit maître, courage…



À Fadïn, les derniers foyers de résistance tombaient l’un après l’autre. Plusieurs gohks s’acharnaient sur la lourde porte du temple. Les antiques ventaux refusaient de céder devant leurs massues, mais après d’innombrables  coups de hache, ils s’abattirent vers l’intérieur, agitant la lourde fumée qui alourdissait l’atmosphère du théistyle. 

Les guerriers, avides de massacre, pénétrèrent dans la salle sombre où gisaient les corps sans vie des enfants et des femmes. La flamme sacrée brûlait toujours, éclairant par saccades les cadavres des enfants et des femmes, qui arboraient une expression si sereine qu’elle en devenait effrayante. La troupe de nomades se répandit dans la vaste pièce, contemplant avec méfiance les idoles menaçantes du Loup et du Cerf d’Argent. Ils poussèrent prudemment de leur chausses de fourrure les corps et s’aperçurent que leurs victimes avaient déjà expiré. Ils quittèrent rapidement le temple, à la recherche d’autres villageois. Et toujours les colonnes d’encens tourbillonnaient dans le théistyle.



Une silhouette cheminait dans la neige, sous le ramage enneigé des mélèzes, seule dans la forêt silencieuse. Foïn portait sur ses épaules son jeune maître qui s’était assoupi. Après avoir longuement pleuré, il avait mangé une miche de pain, un peu de fromage et quelques noix. Le valet fredonnait une ballade elfique. Ses empreintes formaient une voie interminable vers le nord, vers Fadïn, vers les gohks, vers la mort. Il ne quitta pas des yeux un seul instant le sud. Si les gohks ne s’apercevaient pas de leur départ, il pourrait rejoindre Nil Soril en quelques cycles lunaires. Sinon, il lui faudrait courir pendant des jours pour les distancer. Il devrait alors se cacher sans cesse, traverser les torrents, gravir les collines pierreuses et brouiller sa piste pour échapper à la traque. Mais le jeune Candidus était bien trop fragile pour une telle poursuite. 

À de nombreuses reprises, il se demanda s’il ne serait pas plus sûr de monter dans les montagnes, et d’y chercher une des portes du Kar Estak. Le royaume nanique leur offrirait un abri sûr, et les galeries interminables qui courraient sous les montagnes les conduiraient au seuil de l’Anneau Montagneux. Mais un tel voyage serait bien plus long. Pour trouver une porte du Kar Estak, il leur faudrait parcourir monts et vallons, et il n’était même pas certain de découvrir les entrées cachées de la demeure des nains. Et si ceux qui cherchait la perte de son jeune maître pouvait abattre sur une bourgade une telle horde, ne pourraient-ils pas envoyer des ombres dans l’obscuriuté des souterrains qui courent sous la surface ? Mieux valait affronter des chasseurs dans les bois que les ténèbres sans fond qui hantaient la nuit. 

L’elfe se glissa hors du bosquet de sapins qu’il traversait. Un bruit l’arrêta. Il resta immobile. Un grondement résonnait dans le lointain. La brume matinale qui baignait la forêt étouffait les sons. L’origine de ce bruit n’était guère lointaine…

Il se jeta soudain dans l’ombre du bosquet, fit descendre Candidus de ses épaules et plaqua son gant sur ses lèvres. Agenouillé dans la neige, sous les frondaisons alourdies de neige, il écouta avec attention. 

Dans un grand fracas, une dizaine de ces énormes bêtes à cornes que montaient les gohks passèrent en trombe à quelques toises du bosquet. Les cris rauques des nomades paraissaient furieux. 

Et ce fut fini. Les bêtes étaient loin désormais. La brume avait caché les empreintes de l’elfe. Un instant d’inattention aurait causé leur perte. Candidus avait les yeux exorbités de terreur. Il sanglotait silencieusement. Foïn le remis sur ses épaules, et repris sa marche, plus méfiant que jamais. Il marchait d’un pas vif, et ne s’arrêta qu’au coucher du soleil. Candidus mangea avidement,  alors que Foïn jeûna. Les vivres étaient trop précieux pour nourrir celui qui pouvait marcher sans manger. Il but à son outre et en donna quelques gorgées à l’enfant. Alors que Candidus se préparait à dormir, le valet le prit sur ses épaules.

-Petit maître, je vais devoir vous demander à nouveau de vous contenter de mes épaules comme couche. Il faut que nous atteignions l’Anneau Montagneux le plus tôt possible. 

-Mais quand dormirez-vous ?

-Quand nous serons arrivés, petit maître, lança Foïn sans ralentir son pas.

Leur long voyage continua ainsi pendant trois cycles lunaires. Foïn ne se reposa jamais. Parfois, Candidus se réveillait et pleurait, mais le serviteur ralentissait et lui chantait une berceuse elfique. Pendant tout ce temps, ils gardèrent les pics enneigés de Kar Estak à leur dextre, et restèrent dans les bois épais qu’abritaient leurs contreforts. Ils se dirigèrent au sud-ouest, et obliquèrent plein ouest après avoir pénétré à la lisière du royaume elfique d’Urtil. Les étoiles brillaient sur leur chemin, selon la volonté du Cerf d’Argent. 



Fadïn avait été prise et ravagée. Aucun des défenseurs n’avait survécu. Le bourg avait été incendié, et nombre de bâtiments n’étaient plus que cendres rougeoyantes. Les corps brisés des habitants de Fadïn gisaient dans la neige maculée de sang et de boue, comme des pantins cassés. 

Une file de nomades entra dans le temple. De rais de lumière traversaient les larges vitraux brisés, sans toutefois vaincre la noirceur qui avait envahi les lieux. Parmi la brume bleutée de la fumée des bougies, et les bouffées d’encens, une ombre dans les ténèbres du théistyle se tenait assise sur une sombre cathèdre. Les gohk pouvaient presque percevoir la folie aveugle qui brûlaient sous le capuchon de leur noir guide.

Se mettant à genoux devant la créature, ils touchèrent le sol de leur front râpeux, demandant intérieurement aux sylphes protecteurs de leur clan respectif de les sauver. Chacun d’eux portait dans ses bras rudes le corps sans vie d’un enfant mâle. Leur figure avait été lavée et étaient désormais tournées vers le monstre qui demeurait immobile. Une voix sépulcrale, horrible aux oreilles des vivants, s’éleva froidement de l’ombre et résonna douloureusement dans la salle.

-Il n’est pas parmi eux. Qu’en est-il des recherches ?

-Maître, parvint à articuler un gohk en tremblant de tout son corps, les membres de trois clans fouillent le village à la recherche de l’enfant. Les éclaireurs battent la campagne. 

Le capuchon s’abaissa vers les cadavres qui reposaient devant lui. 

-Pourtant l’enfant n’est pas devant moi, fit l’ombre sans visage dans un souffle glacial. Alors où est-il ? murmura-t-il en se levant gracieusement. 

Sa voix restait froide, assez pour glacer les gohks dans le temple. Comment une créature pouvait-elle émettre de sons si terrifiants ? Cette voix, qu’ils avaient entendu parler la langue de leurs ancêtres et des chamans, n’était pourtant pas si éloignée de la leur. Mais il y résonnait comme l’écho d’une souffrance infinie, d’une haine de quiconque respire et vit librement. 

-Les cavernes souterraines ont-elles été fouillées ?

-Oui, maître, dit un autre gohk. La galerie principale est barrée après cent pieds de couloir étroit. Elle s’est effondrée il y a de nombreuses années, et aucune trace de pas n’y est visible. Des chasseurs cherchent d’autres issues. La ville entière a été fouillée, et aucun recoin n’a échappé à la vigilance des membres de mon clans. Plusieurs enfants se terraient dans la grande maison qui domine la place, et tous les autres étaient ici, morts. 

L’ombre s’avança d’un pas, et un silence insupportable s’abattit sur le temple. Une manche de noirceur saisit un des enfants de son gant d’obscurité. Le corps inerte de Lorf paraissait si intangible dans les bras de l’ombre que le geste de la créature paraissait presque empreint de tendresse. 

-Un enfant si jeune… si fragile… si faible… comment aurait-il pu en réchapper ? Que trois de vos clans détruisent le moindre hameau dans un rayon de trois lieues. Qu’il partent immédiatement. 

Plusieurs des nomades déposèrent les enfants qu’ils portaient au pied de l’ombre et partirent. 

-J’aurais tant souhaité contemplé son cadavre… murmura la créature. Mais il aura pu périr dans l’incendie d’une masure. Cherchez dans les décombres, si ce n’est déjà fait. Continuez vos recherches trois jours durant, puis partez. Partez à l’ouest, et pressez-vous ! Les soriliens ne pourront souffrir votre présence, même si vous ne vous attardez pas à piller. Des navires vous attendront au-delà des Terres Sauvages Septentrionales. Ils vous mèneront là où Celui Qui m’a mandé auprès de vous aura besoin de vos clans. Mais ne tardez point. Ils auront ordre de partir avant la troisième lune. 

Les immenses ailes de corbeau de l’ombre sans visage se déplièrent sous sa lourde cape noire. Lentement, presque avec précaution, il déposa le corps de Lorf sur le sol. 

-Toutefois, ne partez pas avant d’avoir retourné chaque pierre du village. Vous savez ce qui attend les mauvais esclaves. Puis courrez, fuyez ces terres comme si j’étais moi-même à votre poursuite. 

Et l’ombre sans visage s’éleva dans les airs, et franchit un vitrail brisé pour s’envoler dans le ciel enténébré. Elle poussa un cri funeste avant de disparaître dans la voûte nuageuse. 

Le vent glacial avait éteint l’incendie de Fadïn, et dispersé toute fumée. Le temple dévasté était désormais silencieux, et alors que les derniers restes de l’encens se consumaient, la neige entra par les fenêtres fracassées et fit un fragile linceul toujours plus épais à Lorf et aux enfants de Fadïn.  



Trois cycles lunaires plus tard, après avoir traversé la forêt d’Urtil, les deux rescapés atteignirent le Haut Col à minuit. Candidus s’assoupit et Foïn fit un petit feu. Il ne dormit pas ce soir-là. Il contempla longuement les flammes qui dansaient, s’éloignant parfois de son jeune maître pour deviner dans la pénombre les montagnes qui leur barraient la route. À une centaine de toises d’eux, la Route des Rois se déroulait de l’orée de la forêt jusqu’à la Cité des Merveilles. Ils étaient sauf ! Foïn loua longuement le Cerf d’Argent, et versa plusieurs libations aux sylphes de la forêt. Il n’avait pas trahi la confiance de Lerec.  

Ils se trouvaient au sud des montagnes, blottis entre la forêt et le précipice vertigineux qui s’ouvrait sur les profondeurs du Bouclier. Le Haut Col, le Vardanë Tanar, trouait majestueusement l’imposante chaîne de montagne, à une demi-lieue d’eux.  Cette passe, l’unique entrée à ciel ouvert du royaume béni de l’Anneau Montagneux, s’ouvrait entre les deux cimes jumelles nommées Tachi Aldinaïn et Tachi Dharunaïn, les montagnes du cerf et du loup.

Le soleil se leva à leur dextre. L’astre du jour s’éleva dans le clair matin hivernal, dominant la brume qui s’étalait sur les mélèzes. Tout était teinté de rose, d’orange et d’or. Les oiseaux blancs fêtèrent la lumière par leur chant et leurs cabrioles.

Les montagnes entourant l’Anneau montagnes étaient titanesques ; elles élevaient leurs faîtes immaculés à des dizaines de lieues de hauteur, insurmontables murailles du cœur domanial. Entre les montagnes et la forêt, une énorme faille barrait la route. Large d’une demie lieue, elle formait une barrière plus inquiétantes que les montagnes. Ses profondeurs se perdaient dans les abîmes du monde. 

C’est dans ce paysage grandiose et vertigineux que Candidus s’éveilla, réveillé par le lointain cri des loups. 

Le seul moyen d’accéder au Haut Col, de l’autre côté, était de traverser un gigantesque pont qui joignait les deux rives de son tablier élancé. Celui-ci, l’œuvre des meilleurs architectes nains et elfes, se tendait au-dessus des brumes qui montaient de la faille. Il était long et fin, tout de pierre blanche, aussi gracieux que la tour du temple de Nil Soril. Ses piles graciles se perdaient dans les abîmes. Toutes les dix toises, deux statues veillaient de part et d’autre de la voie. Ces sculptures représentaient les hauts personnages de la longue histoire de Soril. Le pont avait été construit de nombreux siècles auparavant, après les exploits de l’Elfe Borgne, qui l’avait détruit pour sauver le Domaine, et avait péri lors de sa chute. Une statue haute de huit coudées le représentait. Elle était accolée à la pile centrale, regardant vers l’est, surveillant les terres d’où étaient sortis ses ennemis. 

Candidus et Foïn se mirent en route immédiatement. Ils se joignirent à la foule de pèlerins, de marchands et de voyageurs qui empruntaient le pont. Après l’avoir franchi, ils atteignirent le Haut Col proprement dit. Cette passe n’avait jusqu’alors jamais été atteinte par les armées ennemies qui avaient, au fil des âges, tenté d’éteindre la flamme glacée de Soril. 

Le Vardanë Tanar était défendu par une imposante forteresse de pierres blanches, barrant la percée d’un bout à l’autre. Le long et robuste mur barrait le passage, et l’unique ouverture en était gardée par une puissante tour. Trois bannière différentes flottaient à la pinacle des tourelles, celles des trois hauts roys, brodées d’or, d’argent et d’électrum, ornée de perles et de gemmes. La lune d’argent sur champ de gueule des nains, le coq d’or sur champ azur des elfes et les flots sinoples et argents des humains y brillaient. 

Un guetteur avait fait résonner sa trompe d’ivoire dès le lever du jour pour annoncer l’ouverture des herses. Une centaine de soldats humains inspectaient les voyageurs avant qu’ils ne pénétrassent le royaume, sous l’œil de sévère d’une troupe de paladins à cheval qui sortait de la citadelle. L’uniforme des simples guerriers humains était étrange : ils portaient un vêtement de mailles étincelantes ressemblant à une longue et fine robe les recouvrant jusqu’au pied pardessus une robe écarlate. Ces cottes de maille n’étaient pas grossières comme celles des guerriers de Fadïn, mais finement ouvragées. Les mailles étaient si serrées qu’elles étaient semblables à un tissu d’argent. Les hauts écus des humains portaient l’emblème de la marche de Dalid, un féroce dragon vermeil fendant le ciel blanc. 

Devant les portes, un nain armé d’une hache plus grande que lui attendait. Sa cape rouge, sa longue barbe (elle descendait plus bas que ses genoux) et ses innombrables tresses volaient dans le vent matinal. Il questionnait les arrivants avant de s’écarter. Foïn et Candidus n’eurent pas à subir un trop long interrogatoire ; leur visage et leur maigre bagage les trahissaient comme des réfugiés. 

-Qui êtes-vous ? lança le nain lorsqu’ils se présentèrent devant lui.

Sans un mot, Foïn sortit l’étoile d’argent que Falia avait donnée à Candidus. La clarté matinale la fit étinceler.

-Pardonnez-moi de vous avoir retardés, messeigneurs, s’empressa de déclarer le nain. Passez, je vous en prie.(
)


Il s’écarta prestement de leur passage. Foïn et Candidus passèrent entre les lourdes portes d’airain. Un long couloir traversait la muraille et retournait au jour après une quinzaine de toises. Les deux compagnons se trouvèrent alors sur une vaste terrasse de pierre où se pressait une foule. Des marchands, suivis par une file d’ânes lourdement chargés, patientaient devant des sentinelles imperturbables de recevoir la permission de quitter l’Anneau Montagneux. Des pèlerins repartaient en chantant des louanges à l’Etoile Radieuse à pied ou montés sur des mules blanches, alors que de fiers cavaliers passaient en trombe et s’engouffraient sous la porte, dirigeant leurs rapides monture vers le pont. 

Au-delà de cette animation, d’imposants bâtiments circonscrivaient la terrasse entre deux ailes. Face aux réfugiés, la vallée s’ouvrait vers l’intérieur du royaume, découvrant la vaste plaine enneigée que délimitait la chaîne de montagne. Le ciel paraissait sans fin, surplombant une telle étendue que le moutonnement poudreux des sapins et les rubans des torrents et des rivières noyaient toute perception. Ils contemplaient une immensité, mais ne savaient si l’affleurement qui dominait le point plus profond de la vallée était un simple rocher ou une puissant montagne. 


Les deux ailes qui délimitaient la place étaient des hôtelleries qui accueillaient les pèlerins. Le ventre du garçon rendit grâce à l’Etoile Radieuse pour un tel bienfait. En y entrant, Candidus et Foïn allèrent s’asseoir, et bavardèrent, tous deux confortablement installés. 

Foïn demanda de la viande à l’aubergiste, qui alla donner ses ordres en cuisine. Foïn abaissa son capuchon. Deux longues oreilles pointues apparurent, et Candidus remarqua pour la première fois la finesse des traits(
) de l’elfe. Il était très pâle ; le voyage l’avait exténué. 

L’aubergiste apporta la viande. Ils la trouvèrent délicieuse, après tous ces jours au pain sec et au saucisson. Un guerrier elfe entra en faisant tinter ses mailles brillantes. Il s’approcha des deux réfugiés. Il portait un arc plus grand que lui, et un large carquois était fixé à sa taille. Une longue et fine épée pendait également à sa ceinture alors que son écu était fixé sur son dos. 

-Mes respects, messeigneurs, leur dit-il. 

Il avait une voix douce et harmonieuse.

-Je suis Olfën, poursuivit-il, fils de Bradui, baron de Lundar. Le commandant du fort m’a chargé de vous prier de le rejoindre.

-Cela peut-il attendre la fin de notre dîner, chevalier(
) ?

-Certainement, messeigneurs.

L’elfe attendit patiemment, debout à côté d’eux, dans un silence impressionnant. À la fin de leur repas, alors que Foïn cherchait quelques deniers(
), le chevalier prit de sa ceinture une bourse bien garnie et donna à l’aubergiste quelques pièces de bronze. Quand le valet voulut le remercier, il les pria de se considérer comme invités du commandant.

Au-dehors, il les mena à un haut portail qui trouait la muraille de la citadelle. Après avoir parcouru plusieurs couloirs sombres éclairés par des torches fumantes, ils atteignirent une porte gardée par deux lanciers. 

Olfën fit ouvrir l’épaisse porte. Alors que le chevalier disparaissait vers les entrailles de la citadelle, Candidus et Foïn entrèrent dans les quartiers du commandant.

Ils pénétrèrent dans une vaste pièce, à la voûte basse. Plusieurs hautes fenêtres s’ouvraient sur une étroite cour intérieure. Des chandelles avaient été disposées aléatoirement. Une table pleine de parchemins en désordre trônait au centre. 

Assis derrière la table, le commandant du fort du Haut Col lorgnait ses invités. En bon nain, il portait les cheveux extrêmement longs, nattés de manière complexe(
), qui se déversait sur son corselet de maille. Après les avoir observés de la tête aux pieds, il prit la parole, d’une voix de stentor :

-Messeigneurs, je me nomme Baruk, fils de Reïa. 

-Je suis Foïn, fils de Lelfän, et j’accompagne mon jeune maître, Candidus, fils de Lerec, répondit Foïn en posant sa main sur sa poitrine.

Le commandant reprit :

-Vous avez, ai-je ouï dire, présenté une Etoile Radieuse d’argent aux sentinelles. Un chevaucheur venant de Nil Soril m’a ordonné d’attendre la venue d’un jeune enfant accompagné d’un elfe. Le message indiquait également qu’ils porteraient l’insigne de leurs saintes seigneuries. S’agit-il de vous?

-Jugez-en vous-même, commandant, fit sèchement Foïn.

Il sortit de son manteau l’étoile à huit branches, brillante comme si elle venait tout juste d’être ciselée.

-Jamais je n’ai vu un objet de telle facture… murmura le nain. Même les orfèvres des kars ne sont capables d’une telle prouesse, c’est inouï ! 

-Ce médaillon devrait vous suffire, dit Foïn. Voulez-vous consignez nos noms et nous retenir auprès de vous avant de recevoir la confirmation de la haute cour elfique, ou vous conduirez-vous en gentilhomme ? Il fut un temps ou la simple présentation de cet objet nous aurait valu une compagnie entière de paladins à notre service. 

Le commandant parut rapetisser devant le ton hautain de Foïn qui, malgré sa pâleur, faisait montre d’une autorité manifeste. Il s’avança de trois pas et baissa la tête. Il tendit ses mains vers les deux rescapés dans un geste de supplication, qui répondait sans doute à un cérémonial précis. Candidus ne perdait aucun détail de cet échange. 

-Je vous prie de me pardonner ma brusquerie, messeigneurs. Je suis plus accoutumé à la camaraderie brusque de la soldatesque qu’à côtoyer de si hauts personnages. Je ne possède point la chevalerie, et je ne dois mon poste qu’à la reconnaissance de sa sainte seigneurie le haut roy des nains. Mais sachez que plusieurs cavaliers vous attendaient pour vous escorter à Nil Soril. Votre venue est visiblement attendue. Permettez-moi de vous reconduire à l’extérieur.

Le groupe arrivé hors de la citadelle, Baruk ordonna à plusieurs soldats d’écarter la foule du centre de la terrasse. Un large espace vide fut promptement créé.

Le bruit d’une trentaine de chevaux arrivant au pas attira l’attention des rescapés. Des cavaliers portant la livrée du haut roy des elfes, un coq d’or sur champ azur, venaient d’arriver ; ils formeraient l’escorte des rescapés de Fadïn. Ils étaient plus richement vêtus encore que la garnison du fort, et portaient de longues capes brodées d’argent. Candidus monta en croupe de Foïn, sur un bel étalon à la robe sombre. Alors que la troupe se mettait en branle, le commandant prononça le salut rituel, sa barbe volant follement dans le vent matinal :

-Plaise à Soril que vos jours soient sans nombre, messeigneurs !

Foïn, avant de talonner sa monture, y répondit faiblement, usant lui aussi des formules consacrées :

-Que l’Etoile Radieuse vous garde éternellement en Sa lumière ! 



L’Anneau Montagneux formait autour de la capitale un rempart insurmontable. Cinq jours de chevauchée étaient nécessaires pour le traverser d’Est en Ouest, et une troupe de cavaliers mettaient trois jours à galoper sans relâche pour relier ses frontières méridionales et septentrionales. Seuls deux cols permettaient d’y entrer, le Haut Col, puissamment défendu, et le Col Maritime, qui s’ouvrait sur l’Océan Infini, mais cette mer était vide de toute vie, et les marins qui osaient voguer hors de vue des côtes ne revenaient jamais. 

Ses marches étaient surveillées par de nombreuses forteresses, tenues par les guerriers les plus vaillants. Elles s’élevaient sur les cimes enneigées des montagnes qui marquaient ses frontières. Au centre du royaume se dressait Nil Soril. La Cité des Merveilles recouvrait une montagne entière, elle-même sise sur un promontoire rocheux qui surplombait le fleuve Saphir, couvrant ce mont d’une multitude d’édifices de marbre blanc. Les artistes les plus réputés de tous les royaumes y avaient travaillé, concevant des façades gracieuses, percées de fines fenêtres. D’élégantes colonnades et de légers triforiums agrémentaient chaque entrée, chaque terrasse, chaque espace laissé libre, transformant la plus banale habitation en œuvre d’art. Le tours graciles scintillaient au brillant soleil du midi, réfléchissant l’astre qui avait percé les nuages blanc, tendant leurs pinacles élancés vers les cieux. 

Une haute muraille protégeait la cité, et elle était percée de trois grandes portes recouvertes d’électrum, le plus précieux et le plus solide de tous les métaux, extrait des mines de Kar Terk et sculpté par les orfèvres d’Urmedön. La légende disait que même les flammes d’un dragon ne pouvaient en venir à bout.

Les trois voies principales de la cité franchissaient leur arche élevé ; elles gravissaient en spirales la montagne, entre les colonnades sans fins, sous la surveillance bienveillante des myriades de la multitude des gargouilles et des statues, avant de se rejoindre devant la porte de la deuxième enceinte, au sommet de la montagne, qui enclosait le légendaire temple de la ville, l’université et le palais où se réunissaient les hauts roys. Là, derrière une muraille de marbre blanc, s’élevait le théistyle de Nil Soril, une gigantesque tour élancée montant jusqu’aux nuages cotonneux, ceinte par la demeure des druides et des paladins blancs. 

Ceux-ci étaient les défenseurs des temples, toujours vigilants à la sécurité des lieux saints. Les paladins gris, eux, voyageaient sans cesse pour protéger les faibles des oppresseurs. Même s’ils avaient choisi des voies différentes, tous les paladins étaient sous l'autorité du grand maître de l’ordre. 

Tandis que Candidus et Foïn suivait la large voie qui descendait dans la plaine vers le nord et reliait le fort du Vardanë Tanar à la Cité des Merveilles, le seigneur Logec, dirigeant de l’ordre des paladins, se rendait chez sa sainte seigneurie le haut roy des humains, qui l’avait fait mander. 

Arrivé devant le palais, il fut reconnu par les gardes qui s’écartèrent, et suivit un soldat qui le mena devant le souverain humain. 

Le grand maître, Logec, fils de Credir, était un véritable colosse, bien qu’il eût atteint un âge respectable. Né en Melnire, il avait voulu rejoindre l’ordre après avoir vu dans son enfance un paladin gris sauver sa tante de la noyade. Issus d’une famille pauvre, il avait été remarqué par les druides pour sa piété et sa rigueur. Il devait être l’un des meilleurs guerriers qui défendait le Cerf d’Argent, et un des plus brillants stratèges du Domaine. Son tabard immaculé marqué d’une Etoile Radieuse d’or ondulait dans le vent sur son armure étincelante alors qu’il traversait une petite cour. Plusieurs personnes ouvraient leur fenêtre pour apercevoir la légende vivante qu’il était. Logec avait pour principe d’être toujours prêt à tout. Il avait fait serment de protéger les druides et son Dieu, et jamais ne quittait son armure. 

Enfin, le soldat qui le conduisait s’arrêta devant une épaisse porte de chêne gardée par deux autres humains, qui l’ouvrirent. Le grand maître put entrer dans le cabinet de travail de l’archidruide.

Sa sainte seigneurie le haut roy des humains était assis sur son trône et lisait un parchemin. Il était vêtu simplement, d’un bliaud vert. Si Logec avait une carrure impressionnante, il s’inclinait volontiers devant son suzerain, qui, malgré l’argent qui striait sa chevelure sombre, était plus alerte encore que dans sa jeunesse. Ses longues jambes s’étendaient devant lui, interminables. Sa force était à la hauteur de son apparence, et depuis ses quinze ans il était capable d’abattre un ours à main nue. Le seul indice qui permettait de reconnaître en lui l’un des trois plus puissants personnages du Domaine était, outre le port majestueux qui trahissait sa noble race, la couronne qu’il portait, un simple bandeau d’or. 

Le cabinet de travail du roi était une petite salle aux murs ornés de belles tapisseries aux couleurs chatoyantes, représentant une forêt agitée par une chasse à l’ours. La chasse et le tournoi étaient les grands divertissements de Todril, qui s’enorgueillissait de briser quelques lances ou de parcourir les forêts du royaume avec ses mâtins chaque cycle lunaire. Le seul mobilier était la haute cathèdre du souverain et une grande table à côté de lui. Logec s’inclina, touchant de son front le tapis d’écarlate qui recouvrait les dalles de marbres glacées. Puis, suivant la précise étiquette des rituels royaux, il baisa l’ourlet de la robe du roi. Celui-ci, lui aussi respectant le protocole complexe, se leva, et posa la main sur la nuque du grand maître. Ce dernier prit la parole :

-Que votre sainte seigneurie, Todril, fils de Farïn, roi des rois, archidruide et  seigneur de tout humain foulant le sol des royaumes de Soril, me considère comme son moult humble et moult obéissant serviteur.

-Seigneur Logec, dit gravement Todril, fils de Credir, grand maître du saint ordre des paladins, duc de Drienur(
) et pair du royaume, soyez le bienvenu devant votre suzerain. 

 
Le paladin put alors se redresser, et saisit le parchemin qui lui était tendu par le souverain. Tandis que Logec le lisait, ce dernier se remémorait sa jeunesse. Ses royaux parents avaient voulu qu’il suivît la même éducation que les paladins, outre l’infinité d’enseignements assurés par son précepteur particulier. Les deux jeunes gens étaient rapidement devenus les meilleurs amis du monde. Leur amitié avait perdurée alors qu’ils avaient atteint les plus hautes fonctions. Quand le paladin eut fini, il posa le parchemin sur la table, et lança un regard interrogateur au roi.

-Étrange, n’est-ce pas ? fit Todril.

-Votre sainte seigneurie sait-elle qui est cet enfant ?

-C’est mon petit-fils, laissa tomber le roi.

-Comment ?

Logec n’en croyait pas ses oreilles. Les nombreux enfants de Todril logeaient tous au palais. Et aucune des brus du roi n’était grosse. 

-Vous savez qu’Adefan le Sage a tenu à éloigner mon fils Lerec de l’Anneau Montagneux…

-Je m’en souviens. 

Le grand maître avait toujours désapprouvé cette décision. Mais jamais il n’aurait admis avoir une opinion différente de celle de ses suzerains.

-Sa sainte seigneurie Adefan le Sage a décidé après la noce de sa fille et de Lerec qu’ils devraient se cacher, loin de Nil Soril. Il n’a jamais expliqué pourquoi. Je ne l’en ai même pas prié. Vous savez qu’il est plus facile de mettre un nuage en cage que de percer les desseins de Sire Renard ! 

Le haut roy des humains avait les traits tirés. 


-Ils se sont établis dans une bourgade du nord du Fodril. Un lieu inconnu… à l’abri de tout… Et voici que sa sainte seigneurie guette l’arrivée d’un enfant possédant notre marque, accompagné d’un certain Foïn, qui servait au palais. Sa créature, le seigneur Fidelinor, qui dirige les services de renseignements, a organisé cette venue avec tant de mystère que seul le hasard m’a permis de la découvrir. L’enfant sera présenté à la cour ce soir. 


Le grand maître ne parvint à cacher son étonnement qu’à grand-peine. La ligné des hauts roys avait produit un nouveau bourgeon sans que la Cité des Merveilles n’en fût informée. Il n’avait pas à juger toutes les manigances d’Adefan le Sage, mais elles le dérangeaient, malgré le serment inviolable qu’il avait prêté aux trois hauts roys.. 


-Votre sainte seigneurie sait-elle où sont son fils et sa bru ?


Todril eut un sourire las.

-Que les mâtins du Loup d’Argent me déchiquettent si j’en ai la moindre idée ! Par les Dieux ! Que veux donc nous celer Sire Renard ?

-Que votre sainte seigneurie ne cherche pas à percer des desseins dont la subtilité et la sagesse lui échappe…

Todril se leva précipitamment, surpris. La voix avait résonné sans que Logec n’ouvrît la bouche.

Une brume bleue s’élevait d’un coin de la salle. Elle se dissipa lentement, révélant une silhouette floue, qui se précisa doucement, à l’image d’une petite elfe d’un âge canonique. Sa longue robe et sa cape, aussi bleues que la brume, recouvraient une petite silhouette ratatinée. Ses cheveux blancs encadraient son visage pâle et ridé,  et elle arborait un air sévère qui fit frémir les deux guerriers auxquels elle faisait face. 

Cette apparition était bien connue des deux hommes, qui avaient reconnu l’identité de la magicienne dès l’apparition de la fumée bleue. Il s’agissait de dame Eldaïre, la plus puissantes sorcières de son temps. Son savoir et son habileté étaient renommée de par le Domaine entier. La magicienne résidait dans le palais d’Adefan, et connaissait Todril depuis son enfance. C’était elle qui lui avait enseigné les arts magiques, et, d’un sang aussi noble que celui de leurs saintes seigneuries, elle se permettait parfois de les gourmander d’une manière qui aurait valu la potence à toute autre qu’elle. Logec, qui n’avait jamais étudié la magie, n’avait jamais pu s’habituer aux rudes manières de la sévère sorcière. 

-Que votre sainte seigneurie me permette de prendre congé, demanda-t-il.

-Comme il vous plaira. Plaise à Soril que vos jours soient sans nombre, répondit Todril sans y prêter attention.

-Que l’Etoile Radieuse garde éternellement en Sa lumière votre sainte seigneurie, répondit le grand maître.

Il se prosterna une fois de plus et se dirigea en hâte vers la porte .

Pendant qu’il partait, dame Eldaïre fit surgir du néant, d’une geste de ses doigts fins, une coupe de vin. Elle en prit une gorgée et en fit apparaître une autre pour Todril. Il prit dans son énorme poing la coupe délicate et observa le liquide vermeil en silence.

-Dame Eldaïre, vous m’honorez de votre visite.

-Comme c’est gentil, répondit-elle, un sourire affectueux aux lèvres. Mais que votre sainte seigneurie ne change pas le sujet de la conversation, reprit-elle sèchement. Comment a-t-elle pris connaissance de l’arrivée de l’enfant ?

Todril prit une gorgée d’hypocras avant de répondre. 

-Ma dame, une trentaine de cavaliers de la maison de Madhil(
) est sortie de la ville, il y a trois jours. Au lieu d’importuner Adefan en lui envoyant un messager, je me suis fait… informé, et j’ai pu obtenir le message que portait sur lui le commandant du cortège.  

-Quelle en était la teneur ?

-Par cette lettre, expliqua Todril en brandissant le parchemin qu’il avait tendu au grand maître, le commandant de la citadelle du Haut Col a été informé de l’arrivée d’un haut personnage, un jeune enfant escorté par un elfe, qu’il devrait traiter comme l’un des plus grands seigneurs du Domaine. Il porterait le signe des émissaires de Nil Soril. 

La sorcière ne quittait pas le souverain de son regard pénétrant. Sans cesser de le fixer, elle fit apparaître un siège d’ivoire et –sans en demander l’autorisation à l’archidruide- y prit place. 

-Et comment votre sainte seigneurie en a-t-elle déduit que l’enfant était son petit-fils ?

-Qui cela pourrait-il être d’autre, ma dame ? J’ai également… ouï dire… que son valet, un certain Foïn, appartenait à la suite de la princesse Falia avant son départ. L’âge de l’enfant correspondrait. Et…

-Votre sainte seigneurie a fait espionner Adefan ?

Le ton sec et cassant de la vieille femme coupa Todril. Elle seule lui parlait ainsi. Personne d’autre n’aurait osé l’interrompre, encore moins pour le questionner de cette manière.

-Bien sûr que non, ma dame, répondit vivement le souverain en faisant disparaître la coupe vide. Il ne s’agissait que de… renseignements… sur un événement qui m’intéresse tout particulièrement. Par Soril ! Cet enfant est de mon sang autant que du sien. Et, ma dame, me permettrez-vous de vous demander comment vous avez vous-même surpris notre conversation ?

-Je m’informe, reprit très sérieusement Eldaïre sans paraître nullement gênée. Et mes agissements ne concernent en rien votre sainte seigneurie. Mais si elle devait contrarier les actes d’Adefan le Sage, il serait de mon devoir envers le Cerf d’Argent de lui rappeler le sien. Allons donc ! 

Todril s’aperçut qu’il se tassait sur son trône devant la remontrance de l’elfe. Il se redressa immédiatement, mais ses mains restèrent crispés sur les accoudoirs.

-Votre sainte seigneurie ne dissimulerait elle-même rien à Sire Renard ? Je me suis pourtant laissée dire qu’elle avait déclaré, dans un moment d’égarement, auquel ce délicieux petit vin du Farlisle que j’affectionne tant ne serait pas étranger, avoir parfois ignoré l’avis d’Adefan le Sage. Particulièrement lors de ce voyage durant lequel toute la suite de leurs saintes seigneuries s’est retrouvée embourbée et immobilisée durant trois longs jours d’averse, après un ordre émanant… de votre sainte seigneurie en personne. Adefan avait longuement décrit la route que le cortège emprunterait. Mais, par le plus grand des hasards, ce malencontreux détour nous avait amenés au cœur d’une des forêts les plus giboyeuses du Domaine. Personne n’a oublié la réaction de Sire Renard devant l’entrain sans borne de votre sainte seigneurie. Mais personne n’a su qu’elle était à l’origine de ce malheureux incident…

L’air coupable du géant ne l’arrêta pas.

-Souvenez-vous de ces paroles, Todril fils de Farïn. Adefan le Sage a toujours de bonnes raisons d’agir comme il le fait. Sa subtilité a maintes fois prouvé qu’il n’agissait jamais sans avoir pesé tout ce qu’entraînerait sa décision. Je suis fort occupée, et j’ai à faire de nombreuses choses, plutôt que d’apprendre à votre sainte seigneurie les bonnes manières, dit la magicienne avec un grand sourire terrifiant, en faisant disparaître d’un claquement de doigt sa coupe de nectar. 

Tandis que sa silhouette se fondant en une sorte de brouillard bleu nuit, Todril lui posa une dernière question :

-Attendez, dame Eldaïre ! Dites-moi ce qui…

Seuls des tourbillons de fumée bleutée lui répondirent.



Les cavaliers s’arrêtèrent quelques instants avant d’entrer dans la vallée du Saphir. Une route sinueuse descendait du Haut Col vers le nord, avant de serpenter entre les nombreuses collines et les bois de l’Anneau Montagneux. Au centre du pays était la vallée du Saphir, un fleuve rapide et profond, dont les eaux prenaient les reflets de cette pierre précieuse. Ils formait une courbe gracieuse autour de la falaise en surplomb sur laquelle était bâtie Nil Soril, joyau blanc comme la neige au milieu du manteau immaculé qui recouvrait le paysage. 

Le spectacle était grandiose à l’heure où la compagnie parvint en vue de la Cité des Merveilles, peu de temps avant le coucher du soleil. La cité, surmontée par la haute tour du grand temple, fine aiguille de pierre blanche, surplombait le fleuve, et le dominait de plusieurs centaines de toises. Ses pinacles de marbre étincelant brillaient à la lumière du soleil couchant, qui projetait l’ombre du pic sur la vallée du Saphir. Tout était nimbé de rose et de rouge, embrasé par les tourments du jour agonisant.

Les insurmontables murailles qui formaient la double enceinte de la cité, recouvertes de marbre blanc elles aussi, brillaient comme des parures de diamants. Les parapets finement ciselés n’en abritaient pas moins les meilleurs soldats du Domaine, qui veillaient sans relâche. Les casques d’argent des veilleurs étincelaient sous la pointe de leur lance, au-dessus de leur long manteau qui ondulait dans la brise glaciale. 

De longues bannières aux couleurs de l’Etoile Radieuse, de gueule et d’azur, claquaient dans le vent. D’autres étendard volaient au-dessus des murailles, aux armes des hauts roys. Le coq d’or, la lune d’argent et les flots de sinople flottaient du haut de longues hampes ouvragées. Un manteau de neige recouvrait la capitale, dissimulant totalement les toitures aiguës.

Après avoir contemplé cette vision fantastique, la troupe repartit au trot en suivant la route. Les cavaliers traversèrent le Saphir par un large pont, orné de statues représentant les anciens rois de jadis. Candidus contempla ces anciennes figures, nobles et majestueuses. Leur sagesse et leur noblesse était lisible sur leurs traits et, immortels, ils semblaient être les guides bienveillants et sages des races moindres.

Quand les cavaliers eurent dépassé le pont, ils entamèrent l’ascension de la pente la plus douce du plateau rocheux sur lequel s’élevait la Cité des Merveilles, la face est. La route était encombrée de pèlerins et de marchands, mais la foule s’ouvrit prestement devant les cavaliers. Quand ils eurent franchi la moitié du plateau , une trompe d’argent sonna.

-Que se passe-t-il, Foïn ? demanda Candidus.

-Rien, petit maître. Les seigneurs de Nil Soril prêtent de toute évidence une grande attention à notre voyage. Une délégation va sûrement venir à notre rencontre.

En effet, une vingtaine de cavaliers, portant la livrée de Nil Soril, l’Etoile Radieuse blasonnée sur leurs écus sur champ d’azur et de gueule, vint vers eux. Ils étaient sortis par l’une des trois portes qui s’ouvraient dans la muraille blanche. L’escouade les interpela. Elle était constituée d’humains et d’elfes. Les nains ne montaient pas à cheval à cause de leur taille, et un chevalier nain ne portait les éperons d’or que par pur respect du protocole. Ils rejetaient toute autre manière de combattre que le mur de bouclier.

-Bienvenue à Nil Soril, messeigneurs, fit respectueusement le commandant de la troupe. Permettez-nous de vous accompagner jusqu’à la porte. 

-Nous sommes ici sur ordre de sa sainte seigneurie le haut roy des elfes, répondit sèchement l’un des cavaliers du cortège. Elle ne tolérera aucun retard dans l’exécution de ses ordres.

-En avez-vous une preuve, seigneur elfe ? demanda le chef de l’escouade, un humain bardé de cicatrices.

-La voici, humain. Contemple la marque de sa sainte seigneurie, dit Foïn  en tirant de sous son manteau l’étoile d’argent. 

L’homme la regarda un moment, puis mit pied à terre avec grande hâte. Il alla s’agenouiller devant le valet, et baisa l’ourlet de son manteau. Les autres membres de sa troupe ôtèrent leurs casques brillants. Puis ils s’écartèrent tous.

-Allez, émissaire de leurs saintes seigneuries. Je ne vous retarderai pas dans votre noble mission. Plaise à Soril que vos jours soient sans nombre, salua l’homme.

-Que l’Etoile Radiseuse vous garde éternellement sous Sa lumière, fit Foïn.

La troupe s’ébranla, et se dirigea vers la cité sous les regards respectueux des soldats. Ils atteignirent Nil Soril alors que la nuit tombait, et longèrent les remparts par le sud. La route qui ceignait la cité passait entre les mâchicoulis et le bord  de la falaise. Le précipice leur offrit une vision vertigineuse lorsque leur regard plongea vers le Saphir qui roulait ses flots paisibles vers le couchant, plusieurs centaines de toises plus bas. Ils franchirent une haute herse et s’engagèrent sous l’arche élevé de la porte. Après l’exhibition de l’étoile, la haute et étroite porte leur fut rapidement ouverte. Les trente cavaliers passèrent sous la voûte alors que leurs cape claquaient dans le vent glacial et que la neige recouvrait lentement les traces qu’ils avaient laissées derrière eux.



    

�	 : Ces médaillons représentant l’étoile radieuse, étincelle d’énergie divine, sont les attributs des envoyés des hauts roys. 


	


	Quiconque portait ces insignes avait tous les droits pour accomplir la volonté sacrée de son noble maître. Les souverains de l’Anneau Montagneux avaient droit de vie ou de mort sur tous ceux qui foulaient le sol du Domaine, et chaque chose leur appartenait. Les rois des rois, étant en même temps les archidruides, gouvernaient sagement. Ralentir ou molester leurs envoyés était puni de mort. Les maîtres du savoir considèrent l’étoile radieuse comme le symbole de la flamme sacrée qui brûle tant que la vie existe. 


	C’est l’un des signes les plus sacré du Domaine





�	 : Les elfes, bien qu’ils aient la même corpulence que les humains, sont radicalement différents. L’on raconte qu’à leur création, Soril prit de la neige éternelle qu’il modela, et y insuffla la vie. Tout comme la neige des pics du Loup et du Cerf, éternellement drapés dans un manteau immaculé, les elfes vivent des milliers d’années, et connaissent plusieurs siècles avant de montrer des signes de vieillesse. L’âge ne revêt d’ailleurs pour eux que peu d’importance. 


	Quand le Cerf d’Argent fut satisfait de Ses créatures, Il voulut leur distribuer vertus et vices. Il déposa donc chaque vertu devant les premiers nains, elfes et humains. Ce fut l’humain Nandïn l’Obstiné, avant d’être sacré haut roy, qui choisit le premier. Il désigna la vigueur et la vitesse. Le nain Nark Hache Tranchante prit la mémoire, la dureté et la résolution. Enfin, l’elfe Madhil le Grand prit pour les siens la ruse et la sagesse. Grâce à elles, il convainquit les autres peuples de lui céder beauté, grâce, vivacité, clairvoyance et immortalité. Quand les nains virent qu’ils avaient été dupés, ils prirent les armes. Leur principal grief était de ne pas avoir obtenu l’immortalité. Pour les contenter et éviter que la guerre ne détruise Ses créatures, Soril leur donna une vie bien supérieure à celle des humains, et ne donna qu’à la famille des hauts roys une vie qui ne pouvait être brisée que par les armes ou la maladie. 


	Les humains, qui n’avaient pas protesté bien qu’ils aient âprement convoité la beauté, grondèrent eux aussi en voyant le succès des nains. Mais Soril perdit patience. Il saisit Son épée sans pareille, longue et tranchante, toute d’électrum, et maudit les humains. Leur vie devait être la plus courte de toutes. 


	Voici comment les elfes acquirent beauté, sagesse et habileté dans tous les domaines. Ce  sont les meilleurs artisans, érudits ou artistes. Ils vivent dans de profondes forêts, sous l’autorité de leurs sages rois. Mais, mis à part les capitales de leurs royaumes sylvestres, ils n’apprécient guère de dévoiler leur villes à ceux qui ne sont pas de leur espèce. Excellents partout, ils dédaignent l’agriculture et l’élevage, mais sont bien souvent artisans, et subsistent en vendant les chef-d’œuvres de l’art elfique, ou en monnayant leurs talents musicaux. Nul sculpteur, architecte, orfèvre ou menuisier ne les égale. Personne ne surpasse leur sensibilité et l’enthousiasme qu’ils mettent à explorer leurs arts.


	Depuis que les nains leur ont reproché d’avoir acquis es qualités qu’ils leur avaient cédées et du fait de leur nature profondément différente, les deux peuples ne s’entendent guère, et les conflits entre eux sont constants, bien que leurs saintes seigneuries les hauts roys des nains et des elfes restent très amicaux.





�	 : La chevalerie formait une élite aristocratique très fermée, uniquement ouverte aux nobles ou aux guerriers ayant maintes fois prouvé leur vaillance. La chevalerie était le seul moyen offert aux membres des branches cadettes des grandes familles de s’octroyer des terres et de faire fortune. La société féodale de Soril comportait trois niveaux, eux-même divisés selon la noblesse du sang.  À la base de cette pyramide se trouvaient les manants de toute sorte, serfs, marchands ou artisans, sans oublier les sergents et les plus bas serviteurs du royaume (baillis, collecteurs d’impôts, clercs, …). 


	Au-dessus d’eux se trouvaient les chevaliers et les druides. Mais si les druides possédaient l’autorités spirituelle, les chevaliers formaient la caste dirigeante. Les comtes, les barons, les ducs, et les rois appartenaient à cette classe privilégiée ; leur lignée occupait cette position depuis les premiers millénaires du royaume. Mais les titres de noblesse ne revenaient qu’aux aînés, et de nombreux cadets armés chevaliers choisissaient de se mettre au service de l’épée, et dirigeaient des compagnies de sergents ou formaient des gardes d’élite. Il faut préciser que  seul l’empire de Vo Mantel entretenait une armée de métier. Dans les autres royaumes, les rois levaient leur ost périodiquement, et seules quelques compagnies étaient postées dans les villes ou les forts, à la charge des nobles à qui appartenaient les lieux. 


	Leurs saintes seigneuries les hauts roys et leurs parents occupaient le sommet de la pyramide sociale. Avec les druides, ils étaient les seuls à pouvoir utiliser la sorcellerie. Ils formaient la caste des mages. En effet, seuls les descendants des Trois Premiers pouvaient, après de longues et dures études, manier la sorcellerie, qui nécessite une volonté hors de la porté des elfes, des nains ou des humains de sang moindre.





�	 : Le denier (pièce de bronze), est la plus basse unité de monnaie de Soril. Il vaut un douzième de sou (pièce de bronze également). La livre (en argent) vaut 20 sous. Elle correspond à la valeur d’une livre (unité de poids valant douze onces – 450 g) d’argent. Enfin, l’écu d’or vaut huit livres. La monnaie est battue selon les royaumes par les rois ou les nobles, et portait toujours sur une face l’Etoile Radieuse. L’autre face portait souvent les armes du signeur ou du royaume qui avait battu la pièce. La falsification ou le rognage de la monnaie étaient des crimes très graves, et nombre de marchands ranionnais furent pendus pour cela (« Avare comme un ranionnais » est une expression courante).





�	 : Pour les nains, la barbe et les cheveux longs sont des preuves de courage et de valeur. Ils ne les coupent donc jamais, et les tressent rituellement, et y accrochant des amulettes et des anneaux de métal précieux. Les souverains nains ont coutume d’entretenir des crinière longues de plusieurs toises. Elles nécessitent énormément de temps et de patience (Le premier haut roy des nains mettait cinq heures à démêler sa longue barbe chaque jour, avant de la faire peigneur et parfumer pendant qu’il gouvernait). Plusieurs pages nains se voit offrir la charge prestigieuse de Porte-barbe. Ils doivent tenir les interminables mèches de leur maître comme des dames de parages tiendraient la traîne de la robe d’une noble dame.








�	 : Le duché de Drienur est l’apanage du grand maître de l’ordre des paladins, confrérie de chevaliers au service de leurs saintes seigneuries. Même si le titre de grand maître de l’ordre est héréditaire, le chapitre fermé peut destituer un grand maître, remettre en question le choix de son héritier ou le désigner lorsqu’il périt sans l’avoir désigné. C’est ainsi que Logec est devenu grand maître, après la mort prématuré de Relfolis II.   


	Ainsi, par trois fois, l’hoir mâle le plus âgé du grand maître a été exclu de sa succession. Dans un de ces cas, le chapitre lui a préféré un paladin n’étant pas même membre de la lignée du premier grand maître. En outre, à deux reprises, le grand maître a été destitué, la première fois pour s’être montré indigne de son ministère, et la seconde pour avoir été blessé et avoir perdu l’usage de son bras d’épée. Ne pouvant plus assurer en personne la protection des lieux saints et des hauts roys, il a lui-même demandé sa destitution. À chacune de ces décisions du chapitre fermé, la couronne de duc de Drienur a changé de chef. L’ordre administre lui-même le duché, mais les serments d’hommage lige sont présentés au grand maître et non à l’ordre. Par conséquent les finances du duché (et du comté du même nom) et de l’ordre sont clairement distinctes. 


	Le grand maître de l’ordre est pair de l’Anneau Montagneux. Il siège donc au conseil des pairs et choisi le successeur des hauts roys qui meurent sans héritier mâle.


	Le duché de Drienur est composé de douze comtés (y compris le comté de Nelfeïr dont le seigneur est pair du royaume) et de trois marches.


�	 : Madhil Ier le Grand est le fondateur mythique de la lignée des hauts roys des elfes. Un cycle entier de légende lui est consacrer. Ce souverain, ayant vécu quatre mille cinq cent soixante sept ans, accomplit tant d’exploit que chaque village lui attribut des prouesses différentes.
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